Biner et turbiner pour sauver la planète

Il est d’autant plus facile de se moquer de Demain – documentaire militant coréalisé par une vedette de cinéma – que le film porte haut les travers de ce statut. En voix off, Mélanie Laurent demande avec une fausse naïveté : « Mais ce n’est pas plutôt pour les experts, ça ? ». A moins qu’elle ne prenne un air pensif sur le siège de l’automobile qui la mène vers la prochaine étape de ce tour du monde écologiste.

Il y a aussi la musique, plaisante, de Fredrika Stahl (chanteuse jazzifiante suédoise) et le soin méticuleux accordé aux prises de vue, à rebours de la plupart des documentaires militants. Et c’est en énonçant cette dernière remarque que l’on est obligé de convenir que ces défauts n’ont pas que des inconvénients.
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Désarmer les sceptiques

Des potagers urbains de Detroit aux turbines des éoliennes de Copenhague, d’une papeterie propre du Nord de la France aux usines de retraitement des ordures ménagères de San Francisco, Cyril Dion et Mélanie Laurent ont recueilli une impressionnante masse d’informations. Ce faisant, ils avaient un but évident : désarmer les sceptiques, les fatalistes qui répondent qu’il est impossible de changer (de mode de vie, de consommation, d’alimentation en énergie…).

Au centre du film, il y a donc ces exemples concrets. L’échantillonnage est intelligent, mêlant initiatives très locales (comme cette petite ville anglaise qui a transformé ses trottoirs en potagers ou vergers où l’on se sert) à des bouleversements affectant des métropoles comme la capitale danoise ou San Francisco. Ces changements sont mis en scène avec un enthousiasme que les auteurs voudraient communicatif. Ce n’est peut-être pas le meilleur moyen de convaincre les sceptiques que d’écarter les contradicteurs.

Méconnaissance délibérée du contexte

Cette remarque se fait encore plus insistante lorsque Demain poursuit son chemin au-delà des questions environnementales stricto sensu pour aborder d’autres questions : l’éducation, la gestion politique de la collectivité. La démarche est plus que légitime, mais la méthode est moins que convaincante. Si l’on veut bien entendre qu’il existe une bonne manière pour gérer les déchets d’une grande ville, il est plus dur d’admettre que les conseils de quartier mis en place dans une petite ville de la campagne indienne sont un modèle exportable partout dans le monde.

Dans ces séquences (une autre propose l’école à la finlandaise pour guérir le monde de ses maux éducatifs), la méconnaissance délibérée du contexte (national, économique, religieux…), et l’ignorance tout aussi délibérée des obstacles et des revers qu’ont forcément connus ces institutions, douchent l’enthousiasme, sinon des réalisateurs, du moins des spectateurs.
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